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Ce récit est une oeuvre de pure fiction.


Toute ressemblance avec des personnes,


entreprises, organismes, institutions, situations...


ne saurait être que le produit


de l’imagination.









À mes parents qui, entre autres qualités,


avaient tous les deux beaucoup d'esprit.










Prologue


— Toute l’Europe est touchée. Le film « J’ai quatre pattes et je sauve l’humanité » vient de comptabiliser 400 millions d’entrées et un milliard de téléchargements.


— La campagne a bien fonctionné. C'était un jeu d'enfant que de leur faire croire que la respiration du chien purifiait l'atmosphère.


Rires.


— Ils sont prêts à adhérer à n’importe quelle idée farfelue pour sauver leur planète !


— L’hystérie gagne toutes les couches de la société.


— La France a dépassé nos attentes en instaurant le Secrétariat d’État au Chien !


Nouveaux rires.


— Ils comptent sur l’expertise d'une vétérinaire comportementaliste chevronnée, Louise Maubourg, pour réduire les abandons et réguler la surpopulation canine.


— Que sait-on d'elle ?


— Peu de choses. Trente-cinq ans, aucun partenaire régulier, élégante et discrète. Chaque matin, elle se rend au ministère à pied ou en Vélib.


Sourires.


La lourde porte se referma.










J'ai quatre pattes


et je sauve l'humanité


Louise ajustait son tailleur jaune pâle lorsqu’une sonnerie perça le silence du petit matin. Sur l’écran de son téléphone, un nom s’affichait : Daumesnil. C’était le commissaire divisionnaire en charge de la sécurité. Pourquoi l’appelait-il à une heure aussi inhabituelle ? Leur réunion informelle devant la machine à café n’était-elle plus suffisante ?


Elle laissa la sonnerie retentir une fois de plus avant de décrocher.


— Madame, nous avons un intrus au centre des Anonymes du 7e arrondissement, lâcha Daumesnil d’un ton tranchant.


— Un intrus ? répéta Louise, intriguée.


— Oui. Je crains que certains pays européens, réticents à coopérer avec nous, n’essaient de s’inspirer de notre modèle. Ce type a été aperçu à d’autres réunions. Je veux savoir pour quelle organisation il travaille.


Louise avait intégré depuis peu le Secrétariat d’État au Chien. Recrutée en tant que comportementaliste animalière, sa mission consistait à renforcer les liens entre les propriétaires et leurs animaux, mais aussi à réfléchir à un cadre légal destiné à limiter les adoptions irréfléchies et prévenir les abandons. Veiller à la sécurité des structures n’entrait pas dans ses attributions, et le ton péremptoire du commissaire avait le don de l’agacer.


— C’est sérieux, commissaire ? On parle tout de même d’un groupe de soutien pour propriétaires de chiens.


— Justement, coupa-t-il. Nos centres Ma Patte entre Tes Mains ont pacifié les relations entre les propriétaires canins et ces dégénérés hystériques qui hurlent dans la rue au premier faux-pas. Si d’autres pays de l’UE sont intéressés on ne demande pas mieux que de collaborer, mais qu’ils le fassent ouvertement, pas derrière notre dos !


Daumesnil marqua une pause, avant d’ajouter :


— Depuis que la mode mon-chien-ma-planète a envahi l’espace public, les propriétaires de chiens courent un réel danger. Sans chien, on n’est rien, mais avec un chien, tout le monde vous tombe dessus. Pas assez d’attention, une absence trop longue, et les critiques pleuvent. Les associations et autres cinglés en profitent pour demander des lois toujours plus strictes. Même l’Eurovision s’en est mêlée.


Il eut une légère toux, propre aux fumeurs.


— La France ne peut pas se permettre de perdre son avancée en matière de sortie de crise, poursuivit-il. Je vous rappelle que sur ce sujet nous sommes seuls et tous concurrents depuis que Bruxelles a décidé que les affaires canines seraient gérées au niveau national.


Le ton ne souffrait aucune contradiction. Après tout, le centre n’était qu’à quelques rues de chez elle. Elle n’appréciait pas ce haut gradé mais ses deux braques de Weimar le lui rendaient presque sympathique, d’autant qu’il subissait chaque soir le harcèlement d’un collectif qui campait devant la grille de son pavillon de banlieue. Il était sous pression et elle accepta d’aller faire un tour au centre du 7e pour le rassurer.


Sous l’arche d’un immeuble haussmannien, le logo clignotait : quatre coussinets canins bleu roi, enfermés dans un trapèze blanc. Une lumière tamisée s’échappait des fenêtres. Sur la porte, une petite affichette précisait en lettres blanches sur fond rouge : « Accès strictement réservé aux membres, accompagnés de leur chien. » Louise traversa le vestibule et entra sans bruit.


Dans une salle où flottait une odeur de croquettes et de désinfectant, une vingtaine de personnes étaient assises en cercle. À leurs pieds, des chiens de toutes races reposaient, calmes et attentifs, comme s’ils comprenaient.


— Deux secondes toute seule et elle hurle à la mort, se lamentait une femme blonde en caressant distraitement le cou d’un husky sibérien. On essuie des plaintes à longueur de journée et même la nuit !


Louise fit un signe au coach et s’installa à l’écart, observant les échanges. Les mots semblaient peser lourd dans cette pièce. Une douleur commune unissait les inconnus de cette séance qui fonctionnait sur le mode des Alcooliques anonymes.


— Ça a commencé quand j’ai repris un travail à plein temps, avoua la blonde, hésitante. Depuis, ma Taïga – c’est une chienne – fugue et hurle comme un loup.


— En tout cas, vous avez très bien choisi son nom, l’encouragea le coach. Taïga ! C’est puissant et évocateur et parfait pour un chien de traîneau.


— Je ne l’ai jamais changé. L’éleveur l’avait appelée ainsi et le nom me plaisait.


— Je ne vois que votre absence prolongée pour motiver ses fugues, dit une dame affublée d’un cocker et d’un manteau assorti.


Des regards pleins de reproches se croisèrent dans le cercle, mais personne n’osa parler. Louise fronça les sourcils. La husky restait étrangement stoïque, son regard d’un bleu perçant errant d’un visage à l’autre, jaugeant les participants.


Puis, Louise remarqua l’homme sans chien. Assis à quelques mètres, il prenait des notes sur une tablette, ses doigts glissant rapidement sur l’écran. Elle s’approcha discrètement et chuchota :


— Où est votre chien ?


Il leva les yeux, un sourire effleurant ses lèvres.


— Et le vôtre ? répondit-il du tac au tac.


Son arrogance surprit la vétérinaire, mais avant qu’elle n’ait pu lui répondre, un hurlement déchirant ébranla la salle. La tête renversée en arrière, la husky laissait échapper un cri primal, sauvage et désespéré.


Louise sentit une tension immédiate dans la salle. Calmement, elle se leva, traversa le cercle et s’agenouilla devant la chienne.


— Qu’est-ce qui ne va pas, Taïga ? murmura-t-elle doucement.


Aussitôt, le hurlement cessa. La chienne fixait Louise, ses yeux d’un bleu glacial étincelant d’une lueur étrange. Puis, sans prévenir, elle recommença à hurler, plus fort encore, comme si elle voulait que le monde entier entende sa détresse.


Louise attendit, impassible, avant de lever un doigt, juste un, dans un geste sûr mais apaisant.


— C’est bon, dit-elle fermement. Je sais maintenant ce que tu as sur le coeur.


Le silence retomba. La husky baissa la tête et, dans un geste inattendu, lécha la main de la vétérinaire.


— Qu’est-ce que vous lui avez dit ? demanda la blonde, interloquée.


— Je lui ai simplement demandé ce qui n’allait pas, répondit Louise calmement. Elle hurle parce qu’elle veut parler, mais personne ne l’écoute.


La chienne s’approcha de Louise, posa une patte sur son genou et laissa échapper un bruit, un mélange curieux entre un grondement et un soupir.


— Taïga veut courir, reprit Louise. Elle suffoque. Si vous ne pouvez pas lui offrir ce dont elle a besoin, trouvez une famille qui le pourra. Notre service social vous assistera dans vos démarches.


— Jamais sans ma chienne ! s’écria la blonde, au bord des larmes. J'ai été virée deux fois de mon travail, on a déménagé quatre fois à cause de ses hurlements, mon couple est au bord de l'explosion... Vous ne croyez quand même pas que je vais la laisser maintenant !


Le coach tenta d’intervenir, mais Louise ne bougea pas, ses yeux rivés sur ceux de Taïga.


— Vous devriez, pourtant ! Vous êtes à bout et vous la tuez à petit feu, dit-elle en articulant chaque mot chargé de gravité.


Le visage de la propriétaire se décomposa. Elle attrapa la laisse et tira sa chienne vers la sortie.


— Et dire que j’ai fait tout ce chemin en train et en RER depuis Bougival !


Elle disparut, suivie docilement par la husky et le coach qui tentait de les retenir.


Un silence pesant s’abattit sur le groupe, rapidement rompu par des critiques chuchotées.


— Elle est irresponsable, murmura quelqu’un.


— Pourquoi adopter un chien de traineau si on ne peut pas s’en occuper?


Louise observait les couples maîtres-chiens, notant les similitudes troublantes entre ces humains et leurs animaux. Elle réfléchissait encore aux hurlements de la dénommée Taïga quand une voix, grave et ironique, s’éleva derrière elle.


— Intéressant, non ?


Elle se retourna. L’homme sans chien se tenait debout, son regard bleu-gris planté dans le sien. Louise ressentit une étrange chaleur dans la poitrine, un mélange de curiosité et d’inquiétude.


— Vous réalisez que tout ça, ce sont les symptômes d’une société à bout de souffle ? reprit-il. Les chiens sont devenus nos substituts. « Le chien sauvera la Planète » qu’ils ânonnent tous bêtement à longueur de journée ! Mais regardez-les. Ouvrez les yeux ! Les chiens, eux, ne demandent rien. C’est bien cette société débile qui leur impose son hystérie.


Louise resta silencieuse, troublée autant par ses mots que par sa présence.


— Fascinant, continua-t-il. Sans chien, vous êtes jugé. Avec, vous êtes critiqué. Et ici, dans ce cercle, on s’épanche pour oublier qu’on est, en fait, les vrais coupables.


Louise sentit, malgré elle, son pouls s’emballer. Il émanait de cet homme. une aura magnétique, un mélange troublant de charme et d’arrogance. Était-ce la richesse du roux profond de ses cheveux ? Ce sourire, large et dangereusement séduisant ? Ou peut-être le détail incongru mais captivant : la griffe Dior discrètement apposée sur ses chaussures impeccables ? Ses yeux glissèrent un instant sur les minuscules taches de rousseur qui parsemaient l’arête parfaite de son nez. Tout chez lui semblait conçu pour attirer, et pourtant, quelque chose la maintenait sur ses gardes.


— Que faites-vous ici, sans chien ? demanda-t-elle.


— Disons que je travaille sur un projet, répondit-il en rassemblant ses affaires. Vous en entendrez bientôt parler.


Et il quitta la salle sans rien ajouter.










Investir dans le chien,


ça rapporte


Louise le rattrapa sur le trottoir.


— Nous devons parler, dit-elle. J’ai besoin d’en savoir davantage sur votre projet et sur votre identité… on ne s’infiltre pas dans nos centres quand on n’a pas de chien.


Ils traversèrent le boulevard et s’installèrent au café le Suffren.


Il avait trente-cinq ans, comme Louise. Il avait construit sa fortune dans l’immobilier de luxe – d’où sa tenue – et cherchait à se reconvertir dans le chien.


— Pourquoi le chien ?


— Pourquoi pas ? De nos jours c’est plus tendance que les belles demeures. Ça rapporte !


— Votre intérêt est seulement commercial ?


Il l’observa et sourit. Louise fut subitement si troublée qu’elle ne savait plus où porter son regard. Tantôt sur cette chevelure fauve qui l’attirait, tantôt sur ces yeux gris-vert qui l’aspiraient tel un vortex, tantôt sur cette bouche immense et sensuelle qu’elle aurait aimé toucher, comme on touche un velours ou une sculpture dans un musée, tantôt sur ces quelques taches de rousseur près du nez, petites et discrètes. Elle lui avait posé une question et attendait la réponse en se perdant dans la contemplation de ce visage trop parfait.


— En fait, vous venez d’où ?


Elle s’entendit prononcer ces mots et se trouva ridicule. D’ailleurs il se mit à rire, gentiment.


— Vous voulez dire… de quelle planète ?


— Ne soyez pas idiot. Je m’entends… vous avez très certainement des origines anglo-saxonnes…


— Irlandaises, anglaises, américaines, australiennes… on me les prête toutes ! Même pas. Du sang normand, jusques au fond des veines.


Il lui montra sa chevalière à l’anneau et au blason usés par le temps


— Depuis le onzième siècle : nous sommes tous normands.


— Quel ennui, soupira-t-elle, histoire de montrer que sa haute lignée ne l’impressionnait pas.


Puis elle reprit son questionnement :


— Et vous vivez à Paris ?


— Rue de la Montagne Sainte-Geneviève, métro Cluny.


Il appela le serveur et lui demanda ce qu’elle prendrait.


— C’est l’heure du café, dit-elle en regardant sa montre.


Il était presque onze heures. Elle avait perdu deux heures dans ce centre et ne savait toujours rien de lui ni de son projet.


Les cafés arrivèrent, agrémentés d’un petit biscuit des établissements Richard.


— Si vous aviez l’intention de passer inaperçu, c’est raté, fit-elle. Votre élégance contrastait bien trop avec le côté débraillé des participants.


Il rit.


— Je suis contre le pantalon crasseux et les baskets usagées, sous prétexte de lancer la baballe à Médor. Et je n’ai pas de Médor.


— Vous comptez modifier leur tenue ? Les affubler de chaussures comme les vôtres ? C’est là-dessus que porte votre projet ?


Il marqua une courte pause et déclara :


— Je vais créer le palais du chien.


Il sembla à Louise que ses yeux gris-verts étincelaient, qu’elle y voyait des pépites d’or tout autour de la pupille. Son visage, sa chevelure, sa silhouette, la façon dont il bougeait son corps et même sa voix créaient sur elle une émotion qu’elle n’avait plus ressentie depuis des années.


Comme s’il lisait dans ses pensées il lui dit :


— Vous êtes très belle. Ce regard gris, ces jolies dents qu’on aperçoit entre vos lèvres à peine maquillées, cette chevelure brune qu’on a envie de lisser entre ses doigts, ce tailleur jaune qui vous irradie de soleil…


Il approcha doucement sa main et la posa sur la sienne. Hypnotisée, elle ne réagissait pas, se laissant éblouir par ce regard plein de pépites.


Puis brusquement elle recula :


— Mais qu’est-ce que vous faites ? Je ne connais même pas votre nom.


— Euric.


— Éric ?


— Non, Euric. Un roi wisigoth vers l’an quatre-cent.


— Et votre nom de famille ?


— Cluny.


— Euric Cluny ? C’est tout ? Même pas de particule pour une si vieille lignée ?


Il lui remit sa carte et elle tendit la sienne. De nouveau leurs mains se touchèrent, leurs regards se croisèrent…


— Il faut que j’y aille, dit-elle en se levant.


Il lui adressa un clin d’oeil qui semblait dire « Je comprends ». Elle en fut si perturbée qu’elle en oublia de payer les cafés. Elle revint sur ses pas mais il lui fit signe qu’il réglerait l’addition.


Quand le commissaire divisionnaire lui demanda ses impressions sur l’intrus, elle resta vague.


— On dirait que vous ne l’avez pas vu, s’étonna Daumesnil.


— Si, mais il n’y a rien à dire.


— Il y a toujours à dire.


— C’est un investisseur privé qui a décidé de se reconvertir dans le chien.


— Se reconvertir ?


— Il était dans l’immobilier de luxe.


— Son âge ?


— Mon âge.


— Sa nationalité ?


— Française.


— Vous êtes sûre ?


— Affirmatif, monsieur le divisionnaire.


— Son nom ?


— Euric Cluny.


— Éric Cluny ?


— Non, Euric, le prénom d’un roi wisigoth.


— Hum ! grommela Daumesnil, visiblement insatisfait.










Six mois plus tard



L'élaboration


du code du chien


Les marronniers du jardin du Luxembourg avaient roussi. Sur les trottoirs, de part et d’autre de la rue Soufflot, des étudiants discutaient aux terrasses des café, intrigués par le ballet des voitures officielles et diplomatiques qui montaient en direction du Panthéon.


— Quelque poète qu’on sort des oubliettes, fit l’un.


— Non, ça se passe à la bibliothèque Sainte-Geneviève. Le gouvernement a réquisitionné la grande salle de lecture. Ce sera plus simple pour écrire.


— Écrire quoi ?


— Ils préparent un code.


— Un code ! Comme si on n’en avait pas assez !


— Le code du chien !


Ils furent interrompus par un cortège de berlines arborant des fanions européens, ceux du pays invité et le trapèze blanc marqué du coussinet canin bleu roi.


— Tu m’étonnes qu’il leur faille la grande salle ! Ils ont carrément rameuté toute l’Europe.


— Deux semaines, c’est abusé.


— On dit que l’adoption des chiens va devenir hyper compliquée.


— Je sais. La famille d’un pote s’est dépêchée d’acheter un chiot. Demain, seuls les chiens de refuge auront droit à un nouveau foyer.


Pendant ce temps, dans un tailleur vert anis, Louise Maubourg accueillait les ministres du gouvernement en haut du grand escalier de la bibliothèque Sainte-Geneviève. La Défense, l’Économie, les Solidarités, la Justice, les Affaires canines, l’Éducation nationale, la Santé… tous étaient concernés par le chien. Elle serrait tant de mains qu’elle faillit laisser passer Euric Cluny, qui tentait de se mêler aux VIP.


— Votre ministère m’a invité, insista-t-il, dans des chaussures couleur d’automne, parfaitement assorties à sa tenue.


Il lui tendit un mail imprimé.


— Ce document ne vous donne accès qu’à la salle de presse, répondit Louise d’un ton qu’elle voulut ferme.


— Cette réunion est une opportunité unique pour moi. S’il vous plaît, laissez-moi entrer.


Il la fixait avec une intensité qui la déstabilisait.


— Écoutez, ce n’est pas le moment d’insister. Redescendez et attendez avec les journalistes.


Mais il ne bougea pas. Deux stagiaires, excités par l’idée d’assister à cette réunion qui allait changer la face du monde, passèrent devant eux avec des badges tricolores.


— Franchement, Louise, qu’ont-ils de plus que moi ? demanda Euric, plissant légèrement les yeux.


Ce geste, ce regard, suffirent à faire rougir Louise. Pour masquer son trouble, elle lui tendit un badge « auditeur ».


— Merci, souffla-t-il, un sourire aux lèvres.


Sa main frôla doucement son poignet. Le contact, bien que fugace, la ramena six mois en arrière, au café Le Suffren. Essayait-il de l’envoûter ou profitait-il simplement de son pouvoir de séduction pour arriver à ses fins? Troublée, Louise rejoignit son ministre, reprenant sa place parmi les officiels.


— Qui est ce Poil de carotte avec qui vous discutiez ? lança Daumesnil à voix basse.


— C’est l’investisseur qui s’était introduit sans chien dans notre centre du 7e, en mai dernier, murmura-t-elle en évitant son regard.


— Et pourquoi lui avez-vous donné un badge ?


Louise ne trouva rien à répondre.


— Je ne vois pas ce qu’un investisseur vient faire dans une assemblée de juristes.


Daumesnil laissa échapper un soupir lourd de reproche, ajoutant d’un ton sec :


— Évitez d’accorder votre confiance à de parfaits inconnus. Vous n’êtes plus en cabinet privé, ici, c’est une vraie jungle. Vous comprenez ?


Il avait probablement raison. L’attirance qu’elle éprouvait pour cet homme pouvait mettre son jugement en péril.


— Que savez-vous de lui ? Rien, conclut Daumesnil avant d’accueillir le préfet.


Louise se détourna et repéra un de leurs inspecteurs, le commandant Pereire, qui faisait les cent pas devant la file d’attente qui s’était formée pour le passage du contrôle de sécurité. Elle l’appela.


— Suivez cet homme à la chevelure fauve où qu’il aille, lui dit-elle. Nous devons tout savoir de lui : sa vie privée, ses biens, ses fréquentations, ses diplômes…


— À vue d’oeil c’est un British, fit l’inspecteur. Il en a tout le style.


— Il est français, coupa-t-elle sèchement. Je lui ai déjà posé la question.


— Cela n’exclut pas d’autres nationalités.


Louise ne répondit rien, mais sortit la carte de visite qu’Euric lui avait donnée six mois plus tôt. L’inspecteur la photographia et la lui rendit.


— Je vous envoie le rapport, docteur, ou je le fais suivre directement au divisionnaire ?


Louise sentit dans l’utilisation de son titre l’ironie cinglante du policier qui tenait à lui faire comprendre qu’elle n’avait aucune expertise en matière d’enquêtes humaines.


Quand les participants furent installés devant leur pupitre en chêne équipé d’une lampe en opaline verte, un huissier en uniforme d’apparat ferma la porte monumentale de la salle de lecture.


La disposition des intervenants rendait le débat très ouvert. Chacun pouvait prendre la parole en levant la main, à l’exception des auditeurs, qui restaient en retrait.


En fin de séance, la liste des mesures décidées fut transmise à la presse.


On y découvrait des propositions inédites, comme l’inscription du chien dans le livret de famille ou le versement d’allocations familiales canines pour les propriétaires disposant de faibles revenus. Parmi les innovations pratiques figuraient l’installation de distributeurs de croquettes et d’abreuvoirs d’eau accessibles par simple pression du museau, ainsi que la pose de bandes de gazon de 90 centimètres de largeur sur les trottoirs ensoleillés, afin de protéger les coussinets si fragiles sur le goudron brûlant.


Le ministère des Finances avait même suggéré une taxe pour les chiens encore promenés en laisse, arguant que le harnais, jugé mille fois plus seyant, devait devenir la norme.


Le texte détaillait ensuite les devoirs des maîtres, incluant la stérilisation obligatoire des chiens et l’empreinte de la truffe. Les animaux non stérilisés devaient être enregistrés dans le programme « Politique de natalité » sous peine d’amende. Les élevages, la vente, l’importation et l’exportation de chiens de race ou croisés étaient interdits, sauf pour les chiens d’assistance et de travail.


De la même façon, les gestations canines devaient désormais être encadrées par l’Institut néonatal canin. Tout chiot, bâtard ou racisé, devenait automatiquement la propriété de l’État à sa naissance. Il était interdit de céder un chien à titre gratuit, et les chiens perdus étaient déclarés pupilles de la nation, ne pouvant être réclamés par quiconque.


En matière d’adoption, seules les structures agréées par l’administration pouvaient proposer des chiens. La procédure durait trois mois et comprenait de nombreuses visites et enquêtes familiales. Les vieux chiens étaient prioritaires, suivis par ceux qui avaient passé le plus de temps en refuge. L’adoptant ne choisissait plus son animal : un chien lui était désigné d’office, et trois séjours de vingtquatre heures permettaient d’évaluer leur compatibilité. En cas de refus ou de retour, le candidat était radié de la liste des adoptants et devait s’acquitter d’une amende.


Dans la salle de presse, le ministre énumérait les mesures débattues en assemblée. Les questions qui suivirent prirent rapidement l’allure de revendications.


— Julien Courcelles, pour Le Chien Prisonnier. Que prévoyez-vous contre les maîtres qui laissent leur chien seul toute la journée ?


— Le code abordera le retrait de la garde en cas de mauvais traitements, répondit le ministre d’un ton assuré.


— Deux tiers des chiens en France souffrent d’un manque cruel d’interaction humaine ! Que comptez-vous faire face à ce désengagement des maîtres ?


— Les services sociaux canins interviendront pour constater la situation.


— Ils diront que l’animal est bien nourri, qu’il a un beau poil et repartiront sans rédiger de rapport ! lança un autre journaliste.


La salle s’embrasa.


— Il faut qualifier de maltraitance la solitude prolongée des chiens !


— On les a achetés en grand nombre quand ils étaient à la mode mais la mode ne cesse de changer, et aujourd’hui, ces pauvres chiens qui étaient si « tendance » sont oubliés dans un coin du salon !


— Parlons de la maltraitance psychologique canine !


— Et de leur détresse silencieuse !


— Multiplions les contrôles ! Ne présumons plus qu’un chien est heureux parce qu’il est sorti à heure fixe !


— Et la journée du chien ? Une journée chômée par mois pour obliger les maîtres à passer douze heures consécutives avec leur animal. Où en est ce projet ?


Le ministre répondit calmement :


— Ce projet reste à l’ordre du jour.


Mais les journalistes n’en démordaient pas.


— Quand allez-vous engager de vraies sanctions ?


— Nous réfléchissons à des peines en milieu ouvert : des travaux d’intérêt général, contraignants et utiles.


— On dit que la journée du chien sera financée par les RTT des sans-chiens. Confirmez-vous cette rumeur, monsieur le Ministre ?


Cette voix, teintée d’ironie, retentit depuis le fond de la salle. Louise tourna la tête et reconnut Euric. De quel droit se faisait-il passer pour un représentant des médias ? L’agacement lui fit quitter la salle de presse sur-le-champ.


Peu après, la conférence prit fin. Plusieurs journalistes se dispersèrent, mais Julien Courcelles rattrapa Euric dans le hall.


— D’où tenez-vous cette info ? demanda-t-il, suspicieux.


Euric n’eut pas le temps de répondre. Le commandant Pereire, chargé de l’enquête, le bouscula avec art.


— Oh, je suis désolé ! Laissez-moi vous inviter à déjeuner pour me faire pardonner ma maladresse, dit Pereire avec un sourire forcé.


— Je comptais passer chez moi mais puisque vous insistez…


Le commandant haussa les épaules.


— Je connais un bon kebab à l’angle de la rue Clovis. La séance ne reprend qu’à treize heures. Vous habitez à côté ?


— Je vis à Londres mais quand je passe à Paris je loge rue de la Montagne Sainte-Geneviève. J’y ai un piedà-terre.


— Pas donné, le quartier!


— Avant de travailler dans la finance, j’ai fait six ans de droit ici, à Panthéon-Sorbonne. Mon père nous avait acheté ce petit appartement à ma soeur et à moi et comme il est bien pratique je l’ai gardé.


— Beau parcours ! lança Pereire, utilisant la couverture de journaliste pour obtenir des informations en toute confiance.


Louise tendit l’oreille. Euric vivait donc à Londres ! Tout ce discours sur ses ancêtres normands et ce roi wisigoth… sûrement des mensonges. Il pouvait très bien s’appeler John, Andrew ou Timothy, et son père, pourquoi pas, Winston.


Tandis qu’elle remettait de l’ordre dans ses pensées, Julien Courcelles s’approcha d’elle.


— Docteur, je suis journaliste pour Le Chien Prisonnier, un média engagé. M’accorderiez-vous une interview ?


Louise soupira, mais finit par acquiescer .


— Vous tombez bien. J’ai justement besoin de me changer les idées.



Scoop au commissariat


de Clermont-Ferrand


Julien Courcelles espérait décrocher un scoop capable de propulser son magazine en ligne et la chaîne audio qu’il alimentait en continu avec des infos et des images.


De nombreux concurrents s’étaient également positionnés sur le chien. Tous cherchaient un angle original, une exclusivité.


Louise lui avait promis de le tenir informé si une occasion se présentait. Elle appréciait son engagement : un chien isolé est un chien prisonnier. Créatif, le jeune journaliste avait même développé une application mesurant l’état de détérioration psychique du chien privé d’interaction humaine pendant plus de deux heures.


Pendant ce temps, les rédacteurs du Code poursuivaient leurs travaux dans la grande salle de lecture de la bibliothèque Sainte-Geneviève. Chaque jour apportait son lot de nouveaux articles. On en était arrivé au L 238 et ses multiples alinéas. Toute situation nouvelle exigeait une réponse juridique, si bien que des ajouts incessants s’accumulaient.


Entamés le 3 octobre, les travaux s’éternisaient : on entrait dans la huitième semaine.


Les juristes, épuisés, peinaient à maintenir le rythme. Les participants, eux, se faisaient de plus en plus rares. Euric Cluny n’y mettait plus les pieds. Alors qu’elle débordait de monde à l’ouverture, la salle ne comptait plus qu’une quinzaine de lampes en opaline allumées, au grand dam des étudiants qui réclamaient leur bibliothèque.


Les débats de fin de journée, souvent bâclés, débouchaient sur des textes vagues assortis de renvois à des décrets d’application qui ne verraient sans doute jamais le jour. Pourtant, il était question de soumettre le code au peuple par référendum, mais sur les douze points prévus, seuls quatre avaient été approfondis.


C’est dans ce contexte qu’éclata ce que l’on appela l’Affaire.


Louise venait d’en être informée lorsqu’elle envoya un SMS à Julien Courcelles :


— Sautez dans le premier train de nuit pour Clermont-Ferrand. Rendez-vous au commissariat central de la police nationale. C’est du lourd.


Elle-même dut quitter le restaurant où elle passait la soirée avec des amis.


— Je me demande bien quelle urgence il peut y avoir quand on travaille pour le Secrétariat d’État au Chien ! lança Gabriel, un ancien camarade de lycée qui lui faisait une cour discrète depuis quelque temps.


Beaucoup de ses relations ne comprenaient pas que le gouvernerment fasse passer les chiens avant les enfants.


— Encore une soirée que vous finirez sans moi, annonça-t-elle en insistant pour régler la note.


Quatre heures plus tard, une voiture du ministère de l’Intérieur la déposait devant le Vulcanis, place de Jaude, en plein centre de Clermont-Ferrand. Il était trois heures du matin.


— Je monte me rafraîchir, dit-elle au chauffeur. Ensuite, direction le commissariat central.


Elle avait réservé une suite au dernier étage de l’hôtel, aménagée pour servir de bureau et de cabinet vétérinaire d’appoint. Un instant, elle lorgna le lit et sa cascade de coussins, mais elle résista : elle avait somnolé pendant le trajet.


Elle aspergea son visage d’eau fraîche, enfila une tenue plus chaude et descendit les sept étages à pied pour se remettre en forme.


— Allons-y ! lança-t-elle en reprenant place sur la banquette arrière.


Le calme régnant devant le commissariat la rassura : quelques voitures garées, deux ou trois lumières allumées, mais aucun journaliste ni équipe de télévision locale.


Un policier en uniforme lui ouvrit la porte.


— Le commissaire divisionnaire vous attend.


Il la précéda dans un couloir faiblement éclairé par des néons jaunis. Après une décennie sans chiffon, leur lumière était blafarde. La pièce où il la fit entrer débordait de dossiers : trois tables croulaient sous les papiers, dissimulant ordinateur, souris et imprimante. Le sol, couvert d’une moquette défraîchie, était envahi de piles de chemises colorées, si hautes qu’elles s’adossaient aux murs pour ne pas s’écrouler.


— C’est la salle des archives ? interrogea Louise.


Visiblement gêné, le policier dégagea un fauteuil encombré de dossiers.


— Non, c’est le bureau du commissaire. Il travaille beaucoup. Asseyez-vous là. Je vais le réveiller. Il s’est allongé un moment dans la salle de repos en vous attendant.


— Où est la chienne ?


— Au sous-sol, en garde à vue.


— En garde à vue ? Pourquoi ?


— On a essayé de la sortir pour ses besoins, mais elle était terrorisée à l’idée de quitter le commissariat. Elle les fait donc en bas. C’est une partie des locaux qu’on nettoie à grande eau.


— Quelle histoire… Elle est arrivée quand ?


— En fin d’après-midi. Elle attendait devant l’entrée principale. On a cru qu’elle appartenait à un collègue, mais elle s’est glissée à l’intérieur dès qu’elle a pu.


— Vous l’avez identifiée ?


— Oui, et c’est justement pour ça que le divisionnaire n’a pas contacté ses maîtres. Il vous expliquera. Un café ?


— Avec plaisir, sans sucre.


Louise attendit une dizaine de minutes, seule.


— Pardonnez-moi pour l’attente dans ce bazar, s’excusa le commissaire, l’accueillant dans une pièce attenante à la décoration soignée et au bureau impeccablement astiqué, visiblement peu utilisé.


Elle s'assit dans un fauteuil crapaud près d’un guéridon en verre fumé, tandis que le commissaire branchait une machine à expresso posée sur un meuble où se cachaient bouteilles d’alcool et verres.


— Je vous aurais bien proposé un whisky, mais vu l’heure… un café sera plus approprié.


Il posa sur la table basse des biscuits et deux cafés.


— Pour une histoire, c’en est une ! lança-t-il. C’est une husky en pleine forme : soixante centimètres au garrot, beau poil, coussinets parfaits… Le vétérinaire voulait l’examiner à la clinique, mais elle refuse de quitter nos locaux.


— Votre collaborateur m'a dit que vous l'aviez identifiée. Alors pourquoi ne pas prévenir ses maîtres ?


— À cause de son casier.


— Son casier ?


— Elle en est à sa neuvième fugue.


— C’est assez courant chez les huskys…


— Il y a autre chose. Je vais la faire venir, vous comprendrez.


Il appela un subordonné :


— Rémi, amène-moi la chienne !



Une chienne husky


demande l'asile


La chienne entra dans la pièce, escortée par le policier. Très câline, elle s’approcha de Louise et posa son museau sur son genou. La vétérinaire prit sa jolie tête entre ses mains et embrassa le bout de sa truffe.


— On dirait qu’elle est en confiance, s’exclama Rémi Chevaleret, le brigadier qui s’occupait d’elle depuis son arrivée au commissariat.


— Nous nous sommes déjà rencontrées, déclara Louise. Elle s’appelle Taïga.


— C’est exact ! répondit le commissaire, surpris.


— Ce qui m’inquiète, c’est de la voir ici, à plus de quatre cents kilomètres de chez elle !


— Mais tout à fait ! Sa puce indique que sa propriétaire est domiciliée à Bougival, près de Paris. Se serait-elle aussi réfugiée dans votre ministère ?


— Pas exactement.


Louise parla de sa visite au centre parisien Ma Patte entre tes Mains. Elle se souvenait de cette femme blonde épuisée, de ses plaintes incessantes, et surtout du hurlement de loup que Taïga avait poussé lorsque Louise lui avait murmuré à l’oreille.
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